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Édito
Frédérik Guinard

TEXTE

Un article du Monde de juillet 2008 dres sait un tableau plutôt sombre
des pratiques de jeu de hasard et d’argent, les présen tant comme la
« nouvelle toxi co manie du XXI  siècle ». Ce constat, allié aux excès
inquié tants d’utili sa tion du Web des adoles cents (dans la région
lyon naise, 16 % des jeunes déclarent passer 2 à 4 heures par jour
devant leur écran d’après une enquête récem ment publiée par
Le Progrès) parti cipe à une forme géné ra lisée de stig ma ti sa tion des
pratiques de jeu sans toute fois les replacer dans leurs
diffé rents contextes.

1

e

En effet, plusieurs travaux viennent nuancer ces inquié tudes. Parmi
ceux- ci, le collectif de Florian HOUSSIER (La violence de l’image, 2009)
inter roge en profon deur les enjeux de la moder nité et met la ques tion
des conduites de jeu au cœur d’un débat qui concerne autant le
champ clinique que celui du social ou du culturel. Les travaux
de Serge TISSERON, de leur côté, resi tuent le symp tôme dans la
problé ma tique de l’adoles cence ainsi que dans le cadre de la
dyna mique fami liale. En parti cu lier, son ouvrage Enfants
sous influence en 2000, décons truit bon nombre de préjugés autour
des images, des jeux vidéo et de leur trai te ment par les enfants.

2

Mais reve nons à nos moutons, la théma tique du jeu pour être très
présente en psycho logie, l’est à une distinc tion près : dans la
préface de Jeu et réalité de D.W. WINNICOTT (1971), J.-B. PONTALIS signale,
en effet, que la traduc tion fran çaise estompe la diffé rence entre le jeu
« stric te ment défini par les règles qui en ordonnent le cours (game) et
celui qui se déploie libre ment (play) ».

3

Si, comme le propo sait Pascal ROMAN dans notre précé dent numéro de
Canal Psy sur « Jouer » (nº 28), « le jeu ouvre, dans le champ de la
clinique, un espace de créa ti vité, qui permet de mesurer les enjeux
d’un travail du jeu […] comme support du travail de la symbo li sa tion à
l’œuvre dans la vie psychique du sujet », les jeux (game) avec ce qu’ils
comportent d’orga nisé, de stéréo typé, de compulsif, peuvent être
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compris aussi comme une tenta tive de mise à distance de ce travail
de diffé ren cia tion/subjec ti va tion du déve lop pe ment affectif et
cognitif humain.

C’est donc « au risque de jouer » que nous parcou rons les deux textes
de ce dossier qui proposent deux approches psycho so ciale et
psycho pa tho lo gique complé men taires : Les travaux de Frédéric
MARTINEZ portent sur la prise de déci sion, les biais déci sion nels,
l’influence sociale, l’illu sion de contrôle et la prise de risque,
notam ment dans les situa tions où l’issue est incer taine comme dans
le jeu de hasard et d’argent. Le projet est ici de proposer des modèles
de compré hen sion des conduites de jeu notam ment à l’aide
d’expé riences et de mises en situa tion expé ri men tales. Dimitris
TSERPELIS vous propose quant à lui une véri table plongée dans
l’expé rience subjec tive d’un sujet aux prises avec son envie
irré pres sible de jouer. Il en inter roge le fond commun avec les
cliniques de l’addiction.

5

Enfin, en rubrique nous vous propo sons de décou vrir le premier volet
de notre repor tage « La psycho logie “hors les murs” » avec la
deuxième journée de réflexion du GRePS sur la théma tique
Narra ti vité et Subjec ti vité. En vous souhai tant une bonne lecture…
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Dossier. Au risque de jouer



Approche psychosociale des conduites de
jeux de hasard et d’argent ?
Frédéric Martinez

DOI : 10.35562/canalpsy.578

TEXTE

«  Moi je ne joue pas pour
gagner ou pour perdre. Je joue
pour savoir si je vais gagner ou
perdre »
(Alfred CAPUS, 1890)

D’après l’Insee, en 2006, près de 30 millions de personnes en France,
soit trois sur cinq en âge de jouer, ont tenté leur chance au moins une
fois par an à un jeu d’argent. En outre, les mises enga gées dans les
divers jeux proposés par la Fran çaise des jeux sont en progres sion
constante depuis 1977, ces dernières se montaient à 9,3 milliards
d’euros en 2007, alors qu’elles n’attei gnaient que la « modique »
somme de 0,43 milliard d’euros en 1977.

1

La ques tion que se sont posée les cher cheurs à propos des conduites
de jeu de hasard et d’argent peut être formulée assez simple ment :
comment se fait- il que l’on joue alors que la proba bi lité de perte est
nette ment supé rieure à celle de gain ? En effet, la carac té ris tique des
jeux de hasard et d’argent est que même si l’on addi tionne l’ensemble
des gains, le total sera, globa le ment, toujours infé rieur à la somme
des mises, ce qui rend la valeur écono mique du jeu néga tive. À titre
d’exemple, un « Banco » - un jeu de grat tage dont la mise initiale est
de « 1 € » - offre au joueur 1 chance sur 45 000 de gagner « 1 000 € »,
pour une valeur attendue de ce jeu de « 0,73 € » (moyenne des gains
et des pertes pour l’ensemble des joueurs). Un joueur qui achète
régu liè re ment un tel ticket perd donc, en moyenne, « 0,27 € ».

2

Une expli ca tion des conduites de jeu de hasard et d’argent, large ment
répandue dans la vie quoti dienne, mais aussi dans la litté ra ture
scien ti fique, est l’attrait du « gros lot » (BRENNER & BRENNER, 1982). Ce
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para mètre objectif, basé sur une consi dé ra tion écono mi que ment
ration nelle, ne peut toute fois consti tuer une expli ca tion suffi sante au
fait qu’autant de personnes acceptent de jouer, et de perdre, à des
jeux si inéqui tables, chaque semaine et pendant des années (ROGERS,
1998). Peut- on vrai ment expli quer par un critère unique ment
rationnel l’enga ge ment dans des acti vités dont l’espé rance de gain est
néga tive, même si l’obten tion d’un gros lot peut modi fier une
exis tence ?

Alors que la plupart des études inves tissent la situa tion de jeu selon
une dyna mique intra- individuelle, le présent travail a pour objectif de
montrer que de telles conduites sont sensibles aux influences
sociales. En premier lieu, quelques travaux en psycho logie sociale ont
investi les conduites de jeu par rapport à une pers pec tive
d’appren tis sage social. Cette théorie de l’appren tis sage social,
proposée par BANDURA (1977), accorde un rôle prépon dé rant à
l’obser va tion et à l’imita tion dans l’acqui si tion et le main tien d’un
compor te ment, aussi bien socia le ment dési rable que socia le ment
indé si rable. Ainsi, plusieurs études suggèrent que la parti ci pa tion à
des jeux de hasard et d’argent est impli ci te ment renforcée par des
facteurs tels que l’influence des pairs et de la famille. En d’autres
termes, les parents et les amis servi raient de modèles. Le lecteur
inté ressé par cette piste d’une poten tielle trans mis sion sociale des
conduites de jeu de hasard trou vera cette hypo thèse déve loppée dans
un article à paraître dans la revue élec tro nique du Groupe de
Recherche en Psycho logie Sociale (MARTINEZ, 2009).

4

En second lieu, si les gens pariaient unique ment en fonc tion du « gros
lot », pour quoi les 38 700 points de vente de la Fran çaise des jeux
afficheraient- ils des publi cités indi quant que Monsieur « tout le
monde » vient de gagner un gain tout à fait hono rable, pouvant alors
être consi déré par les joueurs comme possible (par exemple au
Banco : Ici, un gagnant à 1 500 €) ? Pour quoi les jour naux locaux
publieraient- ils les photos des gagnants qui vivent tout près de chez
nous ? Pour quoi existerait- il une rubrique « joueurs et gagnants » sur
le site internet de la Fran çaise des jeux avec des sous- rubriques telles
que « palmarès des gagnants » ou « histoires de gagnant » ? De telles
publi cités reposent mani fes te ment sur l’hypo thèse d’un impact de
l’annonce du gain d’autrui. D’une part, ces procla ma tions semblent,
doper l’atti rance envers les jeux de hasard et d’argent. La moitié des
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182 parti ci pants (âge moyen 32,5 ans) d’une étude de MUSHQUASH

(2004), inter rogés via internet, indiquent qu’ils ressentent l’envie de
jouer lorsqu’ils savent que quelqu’un a gagné ; peu importe, d’ailleurs,
que cette infor ma tion provienne d’un proche, d’une vague rela tion ou
d’un simple affi chage. D’autre part, ces publi cités pour raient
accen tuer le niveau de risque assumé par les joueurs. En effet, les
résul tats expé ri men taux de ROCKLOFF et DYER (2007) ont montré que les
parti ci pants qui rece vaient des messages stipu lants que d’autres
joueurs pariant au même jeu de hasard qu’eux, à savoir une machine à
sous, dans des salles adja centes avaient gagnés, prenaient plus de
risque en misant davan tage que les parti ci pants qui l’igno raient.
Néan moins, ces travaux laissent intacte une ques tion cruciale :
pour quoi cette annonce produit- elle un tel effet ?

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/578/img-1.png
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Dans la pers pec tive théo rique de LANGER (1975), il paraît plau sible que
cette annonce accentue la percep tion d’adresse et, corol lai re ment,
une percep tion d’un contrôle illu soire. En effet, si les gens
recon naissent géné ra le ment que les résul tats des jeux de hasard et
d’argent reposent stric te ment sur le hasard, la majo rité des joueurs
élabore néan moins des stra té gies et croit, alors, de façon illu soire,
contrôler le jeu. Dans son article princeps, LANGER (1975) définit
l’illu sion de contrôle comme « une sures ti ma tion de la proba bi lité de
succès personnel par rapport à la proba bi lité objec tive » (LANGER, 1975,
p.311). Autre ment dit, il s’agit d’une « percep tion de réus site qui
dépasse les espoirs légi times que pres crivent les lois de la
proba bi lité » (LADOUCEUR & MAYRAND, 1983, p.83). Selon LANGER (1975),
cette illu sion est à attri buer au fait que les joueurs pensent que le jeu
de hasard est un jeu d’adresse, dans lequel il est possible d’investir
des connais sances perti nentes afin de maxi miser ses chances de
réus site. Cette croyance erronée en la possi bi lité de prédire avec
justesse le prochain événe ment aléa toire, est d’ailleurs domi nante
chez la plupart des personnes en situa tion de jeu. En effet, de
nombreuses études (pour revue, LADOUCEUR, SYLVAIN, BOUTIN, & DOUCET,
2000) indiquent que 70 % des verba li sa tions, émises pendant la
situa tion de jeu, sont erro nées. Une verba li sa tion est quali fiée
d’erronée lorsque le joueur fait réfé rence à d’autres facteurs que le
hasard pour justi fier le choix de sa mise. En raison de son impor tance
dans les compor te ments de jeu, la ques tion de l’origine de l’illu sion de
contrôle devient cruciale. Selon LANGER (1975), le degré de l’illu sion de
contrôle serait influencé par les carac té ris tiques du jeu. Ce cher cheur
a ainsi montré expé ri men ta le ment que, plus une situa tion de jeu de
hasard et d’argent possède des carac té ris tiques inhé rentes (ou du
moins pouvant être reliées) à une situa tion d’adresse, plus les joueurs
croient qu’ils peuvent y investir des connais sances perti nentes afin de
maxi miser leurs chances de gagner. La compé ti tion, la possi bi lité de
faire un choix, la fami lia rité et la parti ci pa tion active repré sentent des
éléments d’adresse suscep tibles d’accen tuer l’illu sion de contrôle des
joueurs. Une autre pers pec tive défendue par WOHL (2008) consi dère
que l’origine de l’illu sion de contrôle pour rait résider dans une
repré sen ta tion erronée de la chance. Plus préci sé ment, certaines
personnes se repré sen te raient la chance d’une manière
« ration nelle », en la consi dé rant comme aléa toire et instable,
d’autres au contraire la verraient comme une force stable pouvant
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influencer les événe ments en leur faveur. Cette croyance en la
chance, réac tivée par des opéra tions publi ci taires (par exemple, en
France, la cagnotte du vendredi 13), cette illu sion de choix véhi culée
par la quasi- intégralité des jeux de hasard et d’argent (par exemple, le
choix de ses numéros de loto, le choix du type de jeu dans une
machine à sous) ne sont pas les seules « armes » pour amener les
joueurs à consi dérer le gain comme possible et non illu soire. En effet,
des travaux récents ont tenté de mettre en lumière une cause plus
« sociale » en montrant qu’en situa tion de jeu, l’annonce d’un gain
notable d’autrui induit cette percep tion selon laquelle il est possible
et non- illusoire de gagner à condi tion de trouver les « bonnes »
stra té gies comme dans un jeu d’adresse. Ainsi, les données d’une
étude de MARTINEZ, LE FLOCH et GAFFIÉ (2005) sont concor dantes avec le
modèle causal selon lequel l’annonce d’un gain notable d’autrui
accentue une percep tion illu soire de contrôle, engen drant alors une
augmen ta tion de la prise de risque. Dans cette étude, les parti ci pants
jouaient à un jeu de roulette fran çaise et dispo saient tous d’un capital
initial de 100 points. Avant le début du jeu, les parti ci pants étaient
aléa toi re ment répartis dans l’une des deux condi tions expé ri men tales
suivantes : une condi tion sans annonce du résultat, une condi tion
annonce d’un gain notable d’autrui (750 points). Il exis tait d’autres
condi tions de jeu que nous ne détaille rons pas ici pour la clarté de
l’exposé. Les données expé ri men tales vali daient le modèle causal
selon lequel l’effet de l’annonce d’un gain notable d’autrui accentue la
croyance en la possi bi lité d’utiliser des stra té gies qui permettent
d’augmenter la proba bi lité de gain, engen drant à son tour une hausse
de la prise de risque. La roulette fran çaise est en appa rence un jeu
complexe. En effet, le joueur a le choix entre six types de paris
possibles, présen tant des proba bi lités de gain et des valeurs de retour
diffé rentes. Or, l’infor ma tion sur les gains d’autrui porte
essen tiel le ment sur des jeux plus élémen taires, prin ci pa le ment les
jeux de tirage (Loto, Euro Million) et les jeux de grat tage. Dans cette
optique, les résul tats d’une autre étude de MARTINEZ et LE FLOCH (2008)
valident, dans un jeu d’appa rence moins complexe, ce modèle causal
selon lequel l’annonce d’un gain notable d’autrui accentue l’illu sion de
contrôle, mesurée selon la défi ni tion prin ceps de LANGER (1975) par le
niveau d’attente de réus site person nelle, engen drant alors une hausse
de la prise de risque. Dans cette étude, les parti ci pants devaient
piocher une carte dans un jeu clas sique de 32 cartes, du sept à l’as. Il
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y avait donc huit cartes cœur, huit cartes carreau, huit cartes pique
et enfin huit cartes trèfle. Ils devaient parier sur le type de carte qu’ils
allaient piocher. Si cette carte était du type sur lequel ils avaient
parié, ils gagnaient deux fois leur mise. Avant le début du jeu, les
parti ci pants étaient aléa toi re ment répartis dans l’une deux condi tions
expé ri men tales suivantes : une condi tion sans annonce du résultat,
une condi tion annonce d’un gain notable d’autrui (750 points). Les
résul tats vali daient le modèle causal selon lequel l’annonce d’un gain
notable d’autrui accentue la percep tion subjec tive de réus site
person nelle, engen drant alors une augmen ta tion de la prise de
risque. Les résul tats de la présente étude confirment que les
conduites de jeux de hasard sont sensibles à l’inser tion sociale du
gain d’autrui. Ils permettent égale ment d’étayer les résul tats
précé dents en indi quant que dans un jeu, présen tant une struc ture
plus élémen taire, la connais sance d’un gain notable engendre
égale ment une hausse de la prise de risque. Une dernière ques tion
subsiste alors : pour quoi l’annonce d’un gain notable d’autrui induit- 
elle une illu sion de contrôle ?

Les joueurs évalue raient d’une manière biaisée le gain d’autrui en
l’attri buant à ses compé tences et non au hasard, comme ils le font
pour les leurs. En effet, les joueurs pensent que les gains dans les jeux
sont à attri buer aux stra té gies plutôt qu’à la chance, et qu’au
contraire les échecs résultent du hasard et non de l’inef fi ca cité des
stra té gies employées (GILOVICH & DOUGLAS, 1986). Ce n’est donc pas en
soi la connais sance du gain d’autrui qui accentue la prise de risque
dans un jeu de hasard et d’argent, mais la croyance que ce gain émane
du contrôle d’autrui. Il peut être donc supposé que l’accen tua tion de
la prise de risque suite à une telle annonce est inhibée, en rendant
expé ri men ta le ment saillant le fait que le hasard est le seul
respon sable de ce gain. Afin de tester cette hypo thèse, une récente
expé rience (MARTINEZ, LE FLOCH, GAFFIÉ & VILLEJOUBERT, soumis) consis tait
à jouer à la roulette fran çaise. Avant le début du jeu, les parti ci pants
étaient aléa toi re ment répartis dans l’une des trois condi tions
expé ri men tales suivantes : une condi tion sans annonce du résultat,
une condi tion annonce d’un gain notable et une condi tion annonce
d’un gain notable non contrôlé. Dans cette dernière condi tion,
l’expé ri men ta teur ajoute : « mais il m’a dit qu’il ne contrô lait pas la
situa tion, qu’il avait joué au hasard et puis voilà 750 points ». Les
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résul tats ont montré que les parti ci pants exposés à un gain notable
d’autrui, mais qui esti maient après une mani pu la tion expé ri men tale
que le béné fi ciaire du gain notable ne contrô lait pas la situa tion, ne
mani fes taient pas une accen tua tion de leur percep tion illu soire de
contrôle ; l’accen tua tion de la prise de risque était alors supprimée.
S’il est possible de dimi nuer la prise de risque consé cu tive à l’annonce
d’un gain, il impor te rait alors de joindre, aux multiples promo tions du
gain d’autrui, un commu niqué sur l’absence de contrôle d’autrui sur
son gain, afin de prévenir les accen tua tions de prises de risque
provo quées par ce type de promotion.

Ces résul tats mettent en exergue l’intérêt d’inclure certains
para mètres sociaux, tels que la connais sance des gains d’autrui, dans
l’étude des méca nismes impli qués dans le déve lop pe ment et le
main tien des conduites de jeux de hasard et d’argent. En accord avec
la théorie des pers pec tives (KAHNEMAN et TVERSKY, 1979 ; TVERSKY et
KAHNEMAN, 1992), les compor te ments de prise de risque ne semblent
donc pas préexister dans l’esprit des joueurs, mais seraient plutôt
construits au cours du processus déci sionnel, en fonc tion de la
connais sance d’un gain notable d’autrui.
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Le sens du « toxique » au jeu pathologique
Vignette clinique
Discussion

TEXTE

Plusieurs domaines théo riques tels que la psycho logie, la socio logie,
les sciences poli tiques et l’économie ont posé un regard sur la
théma tique du jeu d’argent et de hasard et s’engagent à trouver un
modèle expli catif pour arriver à comprendre la diffé rence entre un
sujet dit « patho lo gique » et un sujet dit « sain- non-pathologique » au
sein d’une popu la tion de joueurs. Dans la présente étude, nous
propo sons une approche psycho pa tho lo gique du jeu de hasard en
nous inté res sant à la réalité subjec tive du joueur qui entre dans un
imbro glio de plaisir et de souf france et ne parvient plus à discerner
ses émotions ni à freiner ses impul sions destruc trices. En parcou rant
la litté ra ture de la psycho logie clinique concer nant le jeu
patho lo gique, nous obser vons que celui- ci a été entendu dans un
premier temps soit comme un vice, soit comme une passion
déme surée. Une pratique exces sive des jeux d’argent et de hasard
n’était pas un trait patho lo gique en soi, mais pouvait s’inscrire et se
comprendre dans le contexte d’une phase maniaque ou d’un
compor te ment anti so cial/psycho pa thique. Le « jeu patho lo gique »
devient offi ciel le ment une « maladie » en 1980 avec son intro duc tion
dans la troi sième édition du Manuel statis tique et diag nos tique des
troubles mentaux (DSM III). Toute fois, le jeu patho lo gique est classé
au sein des « troubles impul sifs ». Le fait qu’il n’y ait pas de
« toxique » au sens d’une substance psychoac tive, ne permet pas
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encore de parler d’une dépen dance au jeu. Ce sera au cours des
années 1990 que de plus en plus de théo ri ciens, globa le ment en
psycho logie, en psychia trie et en psycha na lyse, commen ce ront à
conce voir les conduites de jeu comme une addiction.

Nous tente rons dans ce qui suit de recom poser une approche de
l’addic tion au jeu en nous appuyant notam ment sur la voie de la
repré sen ta tion de l’affect et la rela tion au soma parti cu lière présente
chez le sujet dépen dant et en nous réfé rant sur des théo ri sa tions
psycha na ly tiques axées sur l’addic tion. Sur le plan épis té mo lo gique, il
ne s’agit pas de proposer une assi mi la tion du jeu patho lo gique aux
autres « toxi co ma nies », mais d’analyser, sur le plan émotionnel, le lit
commun de l’addic tion et du jeu pathologique.

2

Le jeu patho lo gique, ou « addictif », n’est pas une acti vité ludique au
sens d’une aire tran si tion nelle (WINNICOTT, 1975), d’autant plus qu’une
fois que l’objet « jeu de hasard » devient un besoin dans l’économie
psychique, le joueur n’arrive plus à différer sa satis fac tion. Le joueur
n’a plus la possi bi lité de s’arrêter de jouer de manière déli bérée et
l’espace imagi naire dans lequel il pénètre devient une prison dont il
ne peut plus sortir. Dans cet espace, le joueur devient l’objet d’un
fonc tion ne ment addictif qui a cessé depuis long temps d’être un
plaisir pour lui : le gain qui le faisait rêver au début deve nant une
obses sion constante. Les sensa tions produites par le jeu n’arrivent
pas à trouver une repré sen ta tion interne et la satis fac tion du désir
envahit le registre de l’imaginaire.

3

En consé quence, dès que l’occu pa tion « jeu » n’est plus un
phéno mène tran si tionnel, l’objet jeu de hasard se trans forme en un
objet tran si toire et le joueur dépen dant fonc tionne avec « une
économie psychique addic tive » (MC DOUGALL, 1982, 1989). La réalité
affec tive du joueur se restreint à un rapport binaire avec l’objet de
plaisir (autre ment dit objet de besoin) et se traduit ainsi : quand le
joueur joue, seul le degré quan ti tatif de l’exci ta tion se mani feste sur le
plan affectif, quand il ne joue pas, ne se discernent pas d’autres
émotions que la sensa tion du manque. Le joueur ne parvient plus à
ressentir ni émotion ni affect dans sa vie quoti dienne, car toute
varia bi lité quali ta tive de l’affect est submergée par son quantum
(ou quantité).

4
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Autre ment dit, le jeu prend la place d’un « néo- besoin » (BRAUNSCHWEIG,
FAIN, 1975) par sa façon de court- circuiter la voie érotique sur le
modèle de la satis fac tion du besoin. Le joueur entre dans un espace
d’auto suf fi sance affec tive dont la satis fac tion hallu ci na toire du désir
devient un besoin impé ratif tout- puissant.

5

Le sens du « toxique » au
jeu pathologique
En essayant de consi dérer le jeu patho lo gique en tant qu’addic tion,
on pour rait s’inter roger sur la présence effec tive d’un « toxique » et
sa valeur quali ta tive et quan ti ta tive dans le processus de
repré sen ta tion de l’affect. En d’autres termes, quel type de rapports le
toxique « jeu » en tant qu’« objet tran si toire » ou « néo- besoin »
entre tient avec le soma ?

6

Dans une tenta tive d’aborder une meilleure compré hen sion de la
problé ma tique de l’affect dans le jeu patho lo gique, nous allons
essayer de suivre les diffé rentes étapes de l’enchaî ne ment des affects
vécus dans l’acti vité jeu de hasard.

7

La première étape est celle de la « mise » accom pa gnée d’une
sensa tion de tension ou d’exci ta tion souvent éprouvée comme une
angoisse. L’exci ta tion crois sante que le joueur obtient arrive au niveau
le plus fort juste après le moment de connaître le résultat quel qu’il
soit. Le fait de gagner apporte une joie éphé mère, tandis que le fait de
perdre enchaîne avec une certaine irri ta tion ainsi que des regrets,
des remords et un senti ment de culpa bi lité. Néan moins, le plaisir
recherché dans le jeu patho lo gique, autre ment dit « le thrill »,
consiste à l’ensemble du schéma décrit : tel un élas tique qui se tend,
ou un ressort qui se comprime avant de se propulser, en atten dant
avec une certaine exci ta tion le résultat pour pouvoir s’expulser une
fois le résultat sorti.

8

Le « thrill » que le joueur ressent est « une sensa tion à la fois
doulou reuse et plai sante » (BERGLER, 1957, VALLEUR, BUCHER, 1997), un
désordre affectif provo quant du plaisir, de la souf france et des états
anxieux très élevés. Autre ment dit, le « thrill » est un phéno mène
d’exci ta tion quan ti tatif engen drant un imbro glio de plusieurs affects
de diffé rentes qualités. En réper to riant les diffé rentes approches

9
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dans la litté ra ture psycha na ly tique, le premier repé rage théo rique sur
le jeu patho lo gique, par rapport à l’affect, est donné par FREUD sur la
passion (« sucht ») de DOSTOÏEVSKI pour le jeu (la roulette) où il désigne
« la compul sion », la « satis fac tion patho lo gique » et l’auto pu ni tion,
dans le registre d’une solu tion névro tique de satis fac tion de son
senti ment de culpa bi lité (FREUD, 1928 ; JAQUET et RIGAUD, 2000). De ce
fait, le jeu satis fait un besoin affectif d’auto pu ni tion, besoin qui
marque aussi la néces sité de la tension quan ti ta tive de réin té grer le
champ du soma en se diri geant contre le corps, la culpa bi lité
s’incor po rant et se mani fes tant à travers le besoin de « châti ment de
soi- même » (BUCHER et CHASSAING, 2007).

Une analyse effec tuée par JAQUET et RIGAUD, des concepts utilisés par
FREUD dans son article « DOSTOÏEVSKI et la parri cide (ou la mise en mort
du père) », dénombre plusieurs mots utilisés par FREUD, traduits en
fran çais comme « passion du jeu » (« Spiel sucht »), « passion
patho lo gique » (« Leiden schaft »), et « possédé par passion »
(« Leiden schaft lich ») (JAQUET et RIGAUD, 2000, p.21).

10

FREUD a aussi travaillé sur une œuvre de Stefan ZWEIG « vingt- quatre
heures de la vie d’une femme » en propo sant une théo ri sa tion
expli ca tive de la passion du jeu, qui le voit remplacer l’ancienne
compul sion à l’onanisme en une acti vité tout aussi
passionnée (FREUD, 1928).

11

La réfé rence aux termes « passion », « culpa bi lité », « châti ment de
soi- même » arrive à illus trer la rela tion propre du jeu patho lo gique au
soma et à rappro cher la pers pec tive affec tive du jeu patho lo gique au
concept de l’ordalie et du rapport orda lique à l’Autre.

12

Selon A. CHARLES NICOLAS et M. VALLEUR, nous retrou vons dans les
conduites addic tives, et tout parti cu liè re ment dans le jeu
patho lo gique, un carac tère orda lique où le sujet garde le désir
d’éprouver la mort tout en lais sant à l’acci dent sa chance. La théorie
d’ordalie est révisée par l’ajout de la dimen sion
d’Hédo nisme (CHARLES NICOLAS, VALLEUR, 1982) et plus parti cu liè re ment
celle de la passion, en notant : « Mais entre l’ordalie - épreuve unique
et la conduite orda lique, répé ti tion de l’action de s’hypo thé quer
(« addictus »), il y a une marge, la passion » (CHARLES NICOLAS, 1981).

13
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Pour conclure sur ces prin ci pales théo ries de la dimen sion affec tive
du jeu patho lo gique, il est perti nent de rendre compte de la
théo ri sa tion de Piera AULAGNIER. Cette dernière a en effet démontré
que dans l’addic tion à la drogue ou au jeu patho lo gique, il s’établit une
rela tion asymé trique, passion nelle dont l’alié na tion est une variante.
Elle définit comme « passion nelle », « une rela tion dans laquelle un
objet est devenu pour le Je une autre source exclu sive de tout plaisir,
et a été par lui déplacé dans le registre des besoins ». Il est souligné
que le plaisir est un « plaisir exclusif », « qui est devenu un besoin »,
carac té ris tique démon trant le carac tère addictif de cet
objet (AULAGNIER, 1984).

14

Dans l’addic tion au jeu ou à la drogue, l’éprouvé du plaisir dépend de
la repré sen ta tion de la réalité appré hendée pendant l’action addic tive
et les percep tions senso rielles à partir desquelles le sujet met en
pensées cette expé rience vécue. À partir de là, le « clivage entre
l’éprouvé et la réalité pensée », se retrouve aussi entre le sexuel et le
narcis sisme, de sorte qu’il permet à l’objet- jeu de
satis faire conjointement ÉROS et THANATOS, pulsion sexuelle- pulsion de
mort (AULAGNIER, 1984).

15

Vignette clinique
Jean est un homme de 60 ans présen tant une dépen dance à l’alcool et
au jeu. Il est absti nent à l’alcool depuis vingt- cinq ans, au jeu depuis
six ans et il suit depuis un groupe d’entraide dédié aux joueurs. Jean
s’investit beau coup, il a suivi aupa ra vant d’autres groupes d’entraide
sur l’alcool et il trouve que le groupe sur le jeu lui offre une certaine
séré nité émotion nelle. Il parvient à s’iden ti fier à chaque nouvel
arri vant, en se recon nais sant dans la manière dont chacun décrit sa
dépen dance au jeu et le processus par lequel « on est pris par
l’envie ».

16

Il en est venu à me demander un suivi théra peu tique indi vi duel de
courte durée afin de faire face à une forte envie qu’il éprouve, un
déclic qui le pousse à consommer de nouveau. Il commence à
ressentir cette envie après avoir passé une période de trois semaines
à fréquenter des endroits où il avait la possi bi lité de boire de l’alcool
et le moyen de jouer sans avoir pu partager son malaise avec les
autres membres du groupe d’entraide. Durant ces séances

17
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indi vi duelles, il évoque une diffi culté à gérer ses émotions, à les
contrôler. Il est persuadé après quelques années de travail personnel
que ses dépen dances à l’alcool et au jeu sont causées par son
impul si vité. Il dit qu’il s’emballe très rapi de ment et qu’il a souvent des
moments intenses d’excitation.

Pendant notre première séance, et tout parti cu liè re ment dans les
premiers pas de l’établis se ment de la rela tion trans fé ren tielle, Jean
éprou vait un état d’exci ta tion forte, avec des sueurs et des
tachy car dies. Cet état d’exci ta tion suivait toujours la verba li sa tion de
ses ressentis ainsi que des souve nirs de la période où il avait
commencé à jouer. Tout se passait comme si en essayant de me faire
part de ses ressentis et de se permettre une quali fi ca tion de ses
émotions, un courant passionnel enva his sait son corps.

18

Selon l’approche psycho pa tho lo gique, Jean présente des troubles
d’humeur en co- morbidité avec la patho logie des états limites. Il se
présente comme impulsif, ayant toujours vécu comme un bour geois
"libéral" portant beau coup de critiques sur le milieu bour geois,
comme en témoignent sa façon de vivre en dehors des normes et la
mani fes ta tion de la dimen sion anti- autoritaire de sa person na lité.
Quand il arrive à s’exprimer par rapport à son addic tion au jeu et à
l’alcool, nous repé rons dans son fonc tion ne ment psychique des
méca nismes de défense « secon da risés » tels que l’intel lec tua li sa tion
et la ratio na li sa tion afin de lutter contre le resur gis se ment des affects
pendant les séances psychothérapeutiques.

19

Jean a commencé à boire et à jouer à l’âge de 18 ans alors qu’il était
menacé par une maladie grave. Il consi dère que sa consom ma tion de
jeu et d’alcool a consi dé ra ble ment augmenté pour faire face à la
stig ma ti sa tion et l’ennui pendant le réta blis se ment de cette maladie.
Il buvait dans des cafés et jouait aux cartes pendant des heures. S’en
est suivi une dépen dance de près de trente ans, une dépen dance au
jeu qui a su aussi évoluer en fonc tion de sa vie person nelle et
son travail.

20

Durant vingt ans, un emploi lui permet tait de très bien gagner sa vie
et c’est à cette même période qu’il entre prit de fréquenter les casinos.
Jean jouait unique ment à la roulette et dépen sait d’énormes sommes
d’argent. Il lui arri vait de passer des jours et des nuits à jouer. Sa
fonc tion au travail lui permet tait d’avoir un horaire flexible et une
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certaine carte blanche par rapport à la gestion de grandes sommes
d’argent. C’est ainsi qu’il est parvenu à cacher son jeu à ses proches
pendant des années. L’argent ne suffi sait jamais pour alimenter son
jeu et durant des années il accu mu lait des dettes. En ce qui concerne
sa vie person nelle, Jean était assez éloigné au niveau émotionnel de
son épouse qui s’occu pait complè te ment de leurs enfants.

C’est après le licen cie ment de son travail que Jean parvient à s’arrêter
de jouer. En sortant de l’univers du jeu, il se retrouve dans une
situa tion fami liale et finan cière assez dégradée. Ses enfants ne lui
parlent plus, il se sent stig ma tisé dans son milieu social et il se
retrouve à travailler dans un service de nettoyage afin de pouvoir
commencer à régler ses dettes.

22

Lorsqu’il jouait, un vécu quoti dien d’humi lia tion n’arri vait pas à le
freiner. Il faisait partie du cercle vicieux : jeu – perte – culpa bi lité –

23
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humi lia tion – pardon – jeu. C’est devant l’indif fé rence de l’autre,
l’absten tion de sa femme de voir son humi lia tion et de faire valoir sa
culpa bi lité que Jean commence à changer ses conduites.

Discussion
Au sujet des dépen dances de Jean, nous pour rions avancer
l’hypo thèse que dans l’alcoo lisme et la dépen dance au jeu, le toxique
se retour ne rait contre son propre corps. De plus, dans le jeu
patho lo gique, et tout parti cu liè re ment au travers de l’action de
« toucher au patri moine » (selon ses propres mots), de gaspiller
l’argent de son héri tage paternel, le sens du toxique s’inscri rait dans
le rapport au Père et dans un processus d’auto pu ni tion de l’ordre du
moral. Jouer avec de l’argent était une occu pa tion qui se posi tion nait
contre la mora lité de son milieu et, à l’égard des autres, Jean était
quelqu’un d’immoral qui détrui sait sa succes sion pater nelle. Sa
dépen dance permet tait donc la mani fes ta tion de son senti ment
surmoïque de culpa bi lité sur un plan intra psy chique et intersubjectif.

24

À propos de son rapport au corps, Jean expri mait sa diffi culté à
accepter et à aimer son corps pendant la période où il jouait et
dénon çait son éduca tion catho lique inté griste avec les tabous de la
sexua lité qui étaient très présents dans sa famille paternelle.

25

Au commen ce ment de ses accou tu mances, quand il avait dix- huit ans
et qu’il souf frait d’une maladie grave, boire et jouer lui permet tait
d’investir libi di na le ment son corps par la voie de la satis fac tion
hallu ci na toire du désir. Ses dépen dances lui permet taient de faire
face à la stig ma ti sa tion de cette maladie en entrant dans un espace
d’auto suf fi sance affec tive. Son corps étant envahi par la maladie ne lui
appar te nait pas, et les conduites de la dépen dance lui permet taient
de faire à la fois jouir et souf frir son corps.

26

Nous retrou vons dans cet imbro glio affectif entre la jouis sance et la
souf france de s’« habiter », l’affect passion, un affect avec une marge
quan ti ta tive énorme dont la satis fac tion pulsion nelle est achevée
conjoin te ment dans les deux états. Tel que le « thrill » du jeu, décrit
ci- dessus, qui consiste à l’exci ta tion procurée par le stress de
l’attente du résultat du jeu puis par l'écla te ment émotionnel une fois
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que le résultat sort, la satis fac tion passion nelle serait assurée dans la
marge écono mique entre jouir et souffrir.

En outre, nous pour rions rapporter l’affect passion à l’ensemble du
cercle vicieux : jeu – perte – culpa bi lité – humi lia tion – pardon – jeu,
qui consiste à un schéma typique dans le jeu patho lo gique ainsi que
dans les autres patho lo gies de l’addiction.
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TEXTE

P. ROTH fait partie de ces grands auteurs améri cains reconnus en
Europe, un auteur dont le parcours et l’œuvre s’asso cient pour moi à
la figure du cinéaste Woody ALLEN, en parti cu lier parce que leurs
œuvres, abon dantes, intriquent humour et grandes ques tions de la
vie humaine. En gros, l’amour et la mort.

1

Si les premières œuvres de P. ROTH étaient plus humo ris tiques, plus
conno tées « névrose d’un juif new- yorkais » (lire l’inénar rable
et hilarant Portnoy et son complexe), la dernière qu’il nous livre
témoigne d’une profonde préoc cu pa tion pour la perte, la maladie, le
vieillis se ment et la mort. Dans un entre tien, P. ROTH dit d’ailleurs avoir
commencé l’écri ture de ce livre le lende main de l’enter re ment de son
ami l’écri vain Saul BELLOW.

2

N’était le talent litté raire, on pour rait lire Un homme comme le bilan
de vie d’un sujet vieillis sant. N’était le talent mais surtout le choix
narratif : ce livre commence lors de l’enter re ment du person nage
prin cipal. Dans un effet kaléi do sco pique, un premier portrait appa raît
à partir des discours de ceux qui sont présents autour de sa tombe :
deux fils d’un premier mariage qui ont défi ni ti ve ment pris le parti de
leur mère, la fille d’un second mariage et sa mère, person nages qui
ont pu élaborer leur lien à cet homme et l’accom pa gner avec ses
faiblesses, une troi sième épouse terri fiée par la mort, une infir mière
ex- maîtresse et un frère, fidèle, indé fec tible soutien de son puîné… À
travers ces person nages, c’est aussi une partie de l’histoire fami liale
qui émerge, en parti cu lier la figure d’un père bijou tier dur à la tâche
et plein de bien veillance pour les gens modestes qui venaient lui
acheter des alliances ou des montres (le temps, déjà !).

3
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Après avoir entendu ces discours, le narra teur se penche sur celui qui
est mort et qui, devant passer sa première nuit dans sa tombe, fait un
bilan post- mortem, manière d’écri vain de défier la mort et de
prétendre à l’immor ta lité. Passer sa première nuit seul, lui qui
chercha la compagne idéale et en arrive tris te ment au bilan qu’après
avoir été très heureux avec sa seconde épouse il a gâché cet amour
pour une aven ture sexuelle avec une jeune femme qu’il épousa sans
trop savoir pour quoi et qui fut inca pable de le soutenir lorsque la
maladie (un infarctus) fit irrup tion dans sa vie.

4

Un homme peut se lire comme l’histoire d’une vie
profes sion nel le ment réussie (encore que le person nage n’osa que très
tardi ve ment affirmer son désir d’être peintre) mais aussi comme
l’histoire d’un gâchis du fait d’une certaine lâcheté face à la vie et à
ses diffi cultés. Cette histoire nous est narrée avec une grande acuité
clinique ainsi qu’avec un regard plein de tendresse pour cet homme
cepen dant capable d’affec tueuses atten tions qui s’est un peu
sabordé. P. ROTH nous tend un beau portrait de l’huma nité complexe
de chacun.

5
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Subjectivité & Narrativité
Journée de réflexion du GRePS, « hors les murs »,
mercredi 29 avril

  Canal Psy

TEXTE

Remer cie ments au Master 2 Recherche orga ni sa teur de cette journée : Valérie
HAAS, respon sable du Master 2 Recherche « Repré sen ta tions et trans mis sions
sociales », Gaëlle Bertrand JALAIS, Nicolas BUCHON, Amélie DEMOURES, Denise
DURAES, Cyril RASPILLER, Élodie LEVASSEUR (docto rante, allo ca taire de
recherche/moni trice, GRePS/ICAR).

C’est dans un cadre singu lier que s’est orga nisé le 29 avril dernier, la
journée de réflexion du GRePS autour des thématiques Subjec ti vité
et Narrativité. Ce lieu « hors » univer sité, « hors les murs » est le
Péri scope, lieu asso ciatif constitué comme un véri table forum
inter dis ci pli naire, un terrain d’expé ri men ta tion et de ressources. Le
choix de ce lieu a été fait par ailleurs en signe de soutien aux
mouve ments actuels de protes ta tion. Dans une période de grande
mobi li sa tion, cette invi ta tion à sortir des murs de l’univer sité prend
sens aussi dans un contexte où le gouver ne ment s’obstine à ne pas
entendre, avec un mépris et un silence assour dis sant, les messages de
réserves et les critiques de la commu nauté univer si taire à l’égard de
la loi d’auto nomie des universités.

1

Le Péri scope, en paral lèle d’une program ma tion de concerts de jazz,
propose aussi des diffu sions de courts- métrages, des répé ti tions
publiques, des signa tures de livres, mais aussi des cours de
l’Univer sité Popu laire, dans le projet de décloi sonner les expres sions
artis tiques et leur public. Ce décloi son ne ment est d’autant plus
signi fi catif que ce périscope- ci soulève sa lentille au- dessus d’un
véri table océan de murs. Pour qui ne connaît pas la rue Delan dine :
elle s’origine sous les voies ferro viaires de Perrache et longe les
prisons de Saint- Paul/Saint- Joseph jusqu’à l’ancien Marché au Gros.

2

Ce projet résonne donc avec la visée de la journée de réflexion du
GRePS qui propose un espace d’échange et de rencontre entre
étudiants, docto rants, enseignants- chercheurs et acteurs sociaux à
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l’occa sion d’une théma tique. L’an dernier avait été choisie la
théma tique « Mémoires et Trans mis sions », cette année « Subjec ti vité
et Narra ti vité ».

Le programme est copieux… l’accueil est chaleu reux. Valérie HAAS,
respon sable du Master 2 recherche, forma tion orga ni sa trice de cette
journée, propose des éléments d’intro duc tion autour de la
théma tique choisie : « En sciences sociales actuel le ment, la somme
de textes scien ti fiques écrits à la première personne témoigne
notam ment de ce que la subjec ti vité du cher cheur est prise en
compte de manière expo nen tielle, le « Je » envahit les travaux de
sciences sociales » comme l’écrit juste ment Olivier DE SARDAN dans un
magni fique texte publié en 2000. En psycho logie sociale et du travail,
la dicho tomie entre recherche quali ta tive et recherche quan ti ta tive
rend cette inves ti ga tion plus compli quée, une oppo si tion stérile entre
sciences « objec tives » et sciences « subjec tives », pourrait- on dire,
auto rise la prolon ga tion indé finie d’une guerre rituelle entre les deux
camps symé triques d’une même rési gna tion métho do lo gique.
Pour tant, trois facteurs essen tiels nous montrent que cette place
subjec tive dans nos travaux devrait être prise en compte quel que soit
le type de méthode de recueil de données choisi. En effet, le facteur
personnel du cher cheur est présent dans toute acti vité scien ti fique
quelle qu’elle soit. Par ailleurs, nous travaillons dans les sciences
sociales et en psycho logie en parti cu lier en étant « condamné » dans
nos travaux à nous servir pour l’essen tiel du langage naturel, le
subjectif et le narratif y trou vant une place de choix. En outre la
rhéto rique narra tive du cher cheur cette fois, pèsera elle aussi de tout
son poids sur la produc tion et l’inter pré ta tion des données
recueillies. Enfin, il existe aussi dans notre domaine de recherche, un
facteur spéci fique qui est celui très usité de l’enquête de terrain ou
encore des situa tions d’inter ac tions sociales où les cher cheurs jouent
un rôle central dans la produc tion et l’inter pré ta tion des données
tant du côté de l’obser va tion parti ci pante que de la conduite de
l’entre tien. Cet aspect et bien d’autres encore, autour de la mise en
récits de nos inter lo cu teurs, seront déve loppés dans les diffé rentes
inter ven tions que vous enten drez aujourd’hui. Des fils seront tendus,
des échanges se tien dront autour de préoc cu pa tions trans ver sales
qui nous permet tront de construire des ponts entre nos travaux et
autour de nos acti vités de recherche. »
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Comme un trait d’union entre les deux jour nées de réflexion, un
« passeur de mémoire », E. LEVASSEUR choisit, pour commencer,
d’évoquer un type de récit singu lier, celui du souvenir et, plus
parti cu liè re ment, celui de la narra tion des souve nirs à partir des
objets. Réalisée sur un terrain original et fécond, les vide- greniers,
cette recherche s’inter roge sur les possi bi lités de remé mo ra tion
d’une personne à partir d’un objet. Plus préci sé ment à partir des
objets des autres, elle relève les diffé rents types de mémoires
(auto bio gra phique, histo rique, fami liale) qui sont mobi li sées dans ces
récits spon tanés. L’objet s’y révèle un média teur dans la narra tion du
souvenir, il est mani pulé, palpé, des gestes autre fois usuels sont
réexé cutés. Par ailleurs, le carac tère collectif de la mémoire va se
retrouver dans la manière dont le souvenir va se raconter. En effet,
l’inter ac tion est au cœur de ces récits, ce qui attire notre atten tion
sur les cadres spatiaux et sociaux de la mémoire, en réfé rence aux
nombreux travaux de M. HALBWACHS, qui permettent l’ancrage d’un
souvenir dans la maté ria lité de l’objet.

5

Dès la fin de cette première inter ven tion, de nombreuses ques tions
furent appor tées par l’audience, atten tive et affûtée : Qu’en est- il des
objets produits à grande échelle et qui se retrouvent plus tard dans
ces vide- greniers, ont- ils une plus grande poten tia lité d’appro pria tion
ulté rieure ? Chez les acqué reurs, comment sont perçues les marques
d’appar te nance à d’autres sur l’objet acheté ? De la même manière
qu’un objet peut être dépo si taire du passé, peut- il être dépo si taire de
l’avenir ? Cette inter ro ga tion de N. FIEULAINE permet d’arti culer ce
débat à l’inter ven tion suivante portant sur son travail de thèse sur
la temporalité.

6

Narra ti vité et subjec ti vité, leur rela tion, ques tionnent deux formes de
mise en contexte des vécus indi vi duels et collec tifs, d’une part celle
qui est portée par la présence des autres, et d’autre part celle qui est
liée à la présence du passé et du futur. Dans les travaux s’inté res sant
au temps – entre autres en psycho logie – de nombreuses études se
sont atta chées à étudier le rôle du temps psycho lo gique et du temps
social dans l’élabo ra tion de l’image de soi et de l’iden tité. N. FIEULAINE

se concentre plus parti cu liè re ment sur les travaux s’inscri vant dans
ce que Theo dore R. SARBIN a nommé le « tour nant narratif ». En effet,
si la méta phore du récit cherche à s’imposer comme un nouveau
fonde ment de l’épis té mo logie psycho lo gique en rempla ce ment de

7
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celle de l’« homme ordi na teur », la ques tion du lien entre récit et
temps psycho lo gique repré sente une problé ma tique bien plus
ancienne (les travaux de Pierre JANET par exemple).

Le récit comme lieu d’arti cu la tion du singu lier et du commun se voit
être le terrain privi légié de l’étude des liens sociaux, la narra tion
n’émer geant que dans un être au monde, la rencontre d’un sujet et
d’un contexte.

8

Cepen dant, malgré tous ces travaux concer nant la perti nence du
« tour nant narratif », N. FIEULAINE propose une analyse critique de la
place prise par la narra ti vité et indique les risques de natu ra li sa tion
de la narra tion en la plaçant comme la base essen tielle du
fonc tion ne ment psychique et cognitif humain. Selon G. STRAWSON, un
autre mode d’expé rience non- narratif est envi sa geable : le mode
épiso dique. Celui- ci ne se fonde pas sur la conti nuité, l’arti cu la tion
d’un soi passé et d’un soi futur, mais sur un soi unique ment présent
sans lien ni conti nuité avec ce qui a précédé et ce qui lui succédera.

9

Comme le remar quera plus tard V. HAAS, en conclu sion, l’inten tion de
cette journée n’était donc pas de s’inscrire dans « le » modèle de la
narra ti vité, mais véri ta ble ment de le mettre en tension, au travers des
diffé rentes inter ven tions proposées.

10

Les inter ven tions de R. WEBER, sur l’entre tien semi- directif comme
inter ac tion sociale et lieu d’inter sec tion na lité des enjeux de pouvoirs
et des enjeux iden ti taires, de A. AZZAM sur la « posi tion subjec tive
assumée » du cher cheur comme compromis dialec tique entre les
approches posi ti viste et construc ti viste, ainsi que celle de Valérie
HAAS au sujet de l’entre tien de recherche à entendre comme « jeu »,
ont formé un ensemble fort cohé rent portant sur la place de la
subjec ti vité de l’inter viewé et de l’inter viewer au sein de dispo si tifs de
recherche. La psycho logie sociale s’inté res sant à la pensée du sens
commun, le cher cheur serait néces sai re ment inscrit dans ces
mouve ments de par sa culture, son éduca tion, sa condi tion de
cher cheur et les carac té ris tiques physiques qu’il présente à
l’inter viewé. Les notions d’« alter- ego » et d’« alter- strict » (HAAS, &
MASSON, 2006) ont d’ailleurs été souvent évoquées au cours des débats
pour appré hender ces phénomènes.

11
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Ces inter ven tions ont fait émerger un certain nombre de remarques
sur les possi bi lités de tendre vers l’objec ti vité tout en prenant en
compte cette subjec ti vité du cher cheur : dispo si tifs expé ri men taux
(expé ri men ta tion en « double aveugle ») d’une part, ou analyse
subjec tive de la posi tion de l’enquê teur, d’autre part. Il est rappelé
que le cher cheur qui recourt aux méthodes quali ta tives est son
propre instru ment d’obser va tion et qu’il n’impose pas un
prédé cou page de l’objet de recherche, mais est soumis à un certain
nombre de préju ge ments qui l’accom pagnent dans son terrain de
recherche. Il appar tient ensuite à l’inter viewer de réin té grer, au
moment de l’analyse, un regard ternaire et d’analyser sa place
« subjec tive » dans l’obser va tion. Ce travail intros pectif et réflexif a
été bien décrit par R. WEBER qui a dû faire une série d’analyses de sa
posi tion subjec tive et de ses attentes impli cites pour appro cher une
meilleure compré hen sion de la manière dont les systèmes
socio cul tu rels s’orga nisent en stra té gies iden ti taires chez
les migrants.

12

Le travail de R. CIOBANU en Roumanie au sujet du trans fert des
compé tences d’une entre prise implantée en France à une entre prise
implantée en Roumanie a permis de pour suivre cette réflexion sur
l’iden tité du cher cheur et son objec ti vité. Sa thèse met en évidence
que l’objet, l’arte fact tech nique, était le média teur essen tiel dans ce
trans fert de compé tence. Ce rôle de l’objet tech nique comme
média ti sant le trans fert des compé tences au travers de cultures
diffé rentes, rappe lait la cita tion de KAUFMANN cité en début de journée
par E. LEVAS SEUR (2001 p.105) : « la mémoire impli cite enre gis trée dans
les objets n’est pas dans leur maté ria lité, mais dans l’objet socia lisé. »
De l’objet tech nique et sa dimen sion utili taire à l’objet tel qu’il est
porteur d’un souvenir contex tua lisé dans un groupe social, il est
possible de mieux comprendre l’atta che ment porté à leur lieu de
travail et à ses machines par les ouvriers licenciés.

13

Nous retrou vons cette théma tique des compo santes inter cul tu relles
de la recherche, dans les travaux de S. CAILLAUD sur les repré sen ta tions
sociales de l’écologie chez les Alle mands de l’ex- Allemagne de l’Est
« Ossis » et les Alle mands de l’ex- Allemagne de l’Ouest « Wessis ».
Cette étude pose des ques tions très inté res santes sur l’ancrage des
repré sen ta tions sociales par l’émotion. Les premiers éléments de
résul tats vont dans le sens de l’hypo thèse d’une co- construction des
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émotions entre l’indi vi duel et le social. Dans l’audi toire, il est
remarqué que cette présen ta tion pose de nouveau la problé ma tique
de la posi tion subjec tive du cher cheur. En effet, S. CAILLAUD avait
envi sagé de travailler, au début de sa recherche, auprès de deux
popu la tions : les Fran çais et les Alle mands. Elle a dû, au contact de
son travail de terrain, décons truire cette répar ti tion pour redé finir de
nouveaux sous- groupes.

La seconde partie de l’après- midi a été traversée par la ques tion de
l’accès à la subjec ti vité par la narra tion au travers notam ment de deux
exposés complé men taires, les récits de violences conju gales par leur
auteur et le récit des victimes de violences. Les inter ven tions
de J. LAPORTE et de J.-P. DURIF- VAREMBONT firent appa raître des paral lèles
entre ces deux types de dyna miques subjectives.

15

Chez les auteurs de violences conju gales, pris en charge dans le cadre
de « groupe de préven tion », il y a d’abord la produc tion d’un récit
édul coré, « présen table », avec un accent porté sur les événe ments
qui ont précédé ou suivis l’acte de violence (arres ta tion, contexte…). Il
est noté que le récit cache la réalité autant qu’il en révèle des
signi fi ca tions impor tantes. Des images « flash » décri vant l’inci dent
sont accom pa gnées de très peu d’émotion, alors que le récit se fait
plus vivant lorsque la loi repré sentée par la police fait son apparition.

16

Chez les victimes de violences, la personne est dépos sédée de son
pouvoir de parole par l’acte violent. En effet, l’agres seur n’ayant bien
évidem ment pas solli cité le consen te ment de la victime, cette
dernière a fait l’expé rience d’une perte de fiabi lité de la parole.
Lorsque la victime ne se tait pas, le récit qu’elle produit est confus et
seuls reviennent par frag ments des éclats de l’expé rience violente.

17

Avec les groupes de préven tion, les auteurs de violences parviennent
peu à peu à combler le vide de ces récits lacu naires et à retrouver des
émotions liées à l’acte, retrouver une distance par rapport à ce qui
s’est passé (distance mani festée par la réap pa ri tion de l’humour dans
leur discours). Le groupe aurait ici la fonc tion d’un
« conte neur » (R. KAËS) et accom pa gne rait la symbo li sa tion d’actes qui
étaient jusque- là dans un processus de décharge ou de répé ti tion (de
mauvais traitements).
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Du côté des victimes, le récit serait possible au prix d’un
dédou ble ment, d’un clivage. La narra tion de l’acte violent permet trait
un travail de repré sen ta tion qui trans for me rait le sujet au fur et à
mesure qu’il parle. Ce phéno mène est sensible dans les varia tions que
l’on observe dans les récits succes sifs faits par les sujets traumatisés.

19

Cepen dant, si ces récits se révé laient « théra peu tiques », ce serait à la
condi tion d’en suspendre le récit dans un premier temps. La
diffé rence entre raconter et parler est impor tante et le respect du
mutisme ou de l’indi cible donne rait la possi bi lité de « remettre le
voile là où il a été arraché ». Dans ses ques tions, l’audience va évoquer
les « cellules de crise » mises en place après une catas trophe. Celles- 
ci accor de raient une vertu « théra peu tique » au récit du trau ma tisme,
mais pour raient dériver vers un forçage à la « verba li sa tion
salva trice », aux « pratiques de l’aveu »… or il y a quelque chose de
para doxal et de signi fi catif à faire « avouer » à un sujet l’acte violent
dont elle a été victime !

20

La commu ni ca tion d’A. HUBERT- BARTHELEMY, docto rante, présen tait
quant à elle ses travaux auprès d’une classe théra peu tique accueillant
des enfants autistes. La méthode améri caine ABA, pour la forme, et le
programme de l’éduca tion natio nale, pour le fond, se voient proposés
à 5 enfants dans le cadre de leur scola ri sa tion. Les réfé rences
psycha na ly tiques et les données des sciences cogni tives consti tuent
les outils de pensée de ce dispo sitif qui se propose de soutenir
l’émer gence de la subjec ti vité tout en propo sant un triple
accom pa gne ment éducatif, péda go gique et théra peu tique. La notion
de narra ti vité est prise ici dans sa défi ni tion linguis tique et reliée aux
deux mouve ments d’imita tion et d’inter pré ta tion de l’enfant. Sur le
terrain, A. HUBERT- BARTHELEMY observe de grands progrès chez les cinq
enfants. Elle remarque que ceux- ci présentent une véri table
appé tence à l’appren tis sage et, contrai re ment aux stéréo ty pies qui
sont souvent décrites au sujet de l’autisme, ne souhaitent pas
forcé ment répéter quelque chose qu’ils viennent d’apprendre.

21

Le chemin vers les appren tis sages est d’ailleurs des plus éton nants :
les enfants autistes appren draient à lire avant d’apprendre à parler ;
ils ne pour raient « suivre » une histoire, car seraient dans une
percep tion immé diate des images qui leur sont présen tées.
Pour A. HUBERT- BARTHELEMY, il n’existe pas de langage sans
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commu ni ca tion et pas de commu ni ca tion sans rela tion
trans fé ren tielle. Partis de l’indif fé rencié (au niveau des senti ments) et
du chaos (au niveau des repré sen ta tions), ces enfants, à l’aide de
média tions plurielles, parviennent peu à peu à entrer dans une forme
de subjec ti vité. La narra tion est entendue ici comme sa condition.

Dans la dernière partie de la journée, P. ROUX proposa de mettre en
pers pec tives ses propres recherches auprès de patients
fibro mi al giques et la pratique de C. DURIF- BRUCKERT auprès de groupes
de patients. Leurs obser va tions font appa raître un certain nombre de
carac té ris tiques au sein des narra tions que font ces sujets à propos
de leur maladie : chaque patient va, au début de son trai te ment, avoir
tendance à s’atta cher de manière exclu sive à un événe ment causal qui
déter mine selon lui tout le déve lop pe ment de son trouble soma tique.
Cette « logique de malchance », répétée dans le discours de manière
aussi lanci nante que la douleur, va peu à peu faire place à une
complexi fi ca tion ; les sujets reven di quant leur compé tence à parler
d’une douleur dont ils sont les seuls spécia listes. Ce qui se joue au
travers des récits de leur maladie c’est la réap pro pria tion progres sive
de leur souf france pour en faire quelque chose de plus suppor table,
de moins traumatique.

23

Pour finir, N. KALAMPALIKIS nous a proposé de clore cette journée de
réflexion en nous penchant sur la ques tion des narra tions mythiques
et de leur trai te ment actuel. La ques tion du mythe dans la litté ra ture
scien ti fique est souvent abordée du côté de l’irra tio na lité. Pour tant,
les études montrent que la substance du mythe ne provient ni dans le
style de celui- ci, ni dans son mode de narra tion, mais dans l’histoire
qui est racontée. Au travers de l’exemple du mythe
histo rique d’Alexandre Le Grand et notam ment de l’étoile à huit
branches de son père Philippe II qui s’est vu depuis peu le cœur d’un
enjeu de recon nais sance natio nale : la Grèce n’ayant jamais accepté
que la Macé doine s’appelle « Macé doine ». Le mythe porte rait ici un
message iden ti taire collectif, permet tant de déli miter une popu la tion
d’une autre, de média tiser le conflit, mais aussi de se mobi liser pour
la cause et enfin, de rece voir le soutien idéo lo gique univoque du
monde poli tique et reli gieux. En parcou rant les diffé rents auteurs
défi nis sant le mythe (P. VEYNE, BIDNEY et J.-P. VERNANT) et ceux qui
l’étudient dans une pers pec tive socio lo gique (WUNDT, E. DURKHEIM,
MAUSS, P. MOSCOVICI et R. BARTHES), N. KALAMPALIKIS attire notre atten tion
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sur la manière dont la narra tion mythi fiée d’un person nage histo rique
permet trait de consti tuer une narra tion mythique des origines d’un
groupe national. À ce propos, R. BARTHES conce vait le mythe comme
une manière de renverser le culturel en naturel. Tout l’enjeu de
consi dérer les mythes dans les sociétés modernes est de capter les
dimen sions qui se dévoilent dans le sens commun et histo ri ciser
l’idée de leur vérité.

En conclu sion de cette journée, V. HAAS souligne la plura lité des
champs théo riques qui se sont rencon trés dans cette réflexion et les
fils que l’on pouvait tirer d’une inter ven tion à l’autre. Pour notre part,
nous avons été étonnés et captivés par la qualité des ques tions de
l’audi toire qui furent aussi nombreuses que poin tues. Philo sophe,
socio logue, anthro po logue, psycho logue de tous courants et de
toutes sensi bi lités, étudiants, docto rants et artistes semblaient s’être
donné rendez- vous au sein d’un échan tillon nage spon tané pour
penser, échanger, discuter avec les intervenants.

25

En parti cu lier, la posi tion « en demande » du cher cheur auprès de
l’inter viewé (ce qui le diffé rencie de la situa tion psycho thé ra peu tique
où c’est le sujet qui est en demande), a souvent été méta pho risée au
cours des discus sions par l’image de l’amou reux avec son bouquet de
fleurs qui se présente à son aimée. A. AZZAM a soutenu l’idée que le
cher cheur devait prendre en compte cette part de subjec ti vité et en
faire un outil de compré hen sion de ses résul tats, une « subjec ti vité
assumée »… en rappe lant que chaque cher cheur s’investit dans sa
recherche dans le choix de son sujet de recherche et de son champ
théo rique de référence.

26

Ainsi, les contri bu tions de chacun ont travaillé dans le sens d’une
prise en compte de cette varia bi lité subjec tive pour appré hender la
rela tion qui se crée dans l’ici et maintenant de la recherche. La
subjec ti vité étant une donnée à part entière de la recherche,
coor donnée à d’autres dispo si tifs propres à chaque métho do logie,
son analyse permet aux cher cheurs d’affiner leur regard sur leur objet
d’étude et de produire des modèles de compré hen sion plus cohé rents
avec la réalité vécue sur le terrain.
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